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Il était une fois le Paris des Merveilles…

Où l’on plante, pour la troisième fois, le décor d’un Paris qui n’exista jamais tout à fait.

 

Les contes d’autrefois, ainsi que les fabuleuses créatures qui les inspirèrent, ont une patrie. Cette patrie se nomme l’OutreMonde. Ne la cherchez pas sur une carte, même millénaire. L’OutreMonde n’est ni un pays, ni une île, ni un continent. L’OutreMonde est… un monde, ma foi. Là vivent les fées et les licornes, les ogres et les dragons. Là prospèrent des cités et des royaumes que nous croyons légendaires. Et tout cela, au fil d’un temps qui s’écoule autrement.

Cet univers voisine avec le nôtre. Jadis, ils étaient si proches qu’ils se frôlaient parfois. Alors naissaient des passages fugitifs, des chemins de traverse déguisés, des ponts incertains jetés sur l’abîme d’ordinaire infranchissable qui sépare les mondes. Tel promeneur pouvait ainsi rencontrer, au détour d’un sentier perdu, une reine attristée caressant un grand cerf blanc dont une flèche perçait le flanc ; tel berger explorait une ravine et découvrait au-delà une vallée que la vengeance d’un sorcier condamnait à un hiver éternel ; tel chevalier solitaire passait, en quête de gloire, le rideau étincelant d’une cascade vers des régions inconnues où attendait l’aventure. Combien firent semblables expériences ? Combien de poètes et ménestrels contèrent ces voyages ? Assez pour être entendus, sans doute. Trop peu pour être crus. À l’époque, déjà, les esprits sages niaient l’existence de l’OutreMonde et de ses prodiges. Et les mêmes, aujourd’hui, continuent doctement à vouloir peindre nos rêves en gris…

Mais oublions les fâcheux et revenons à l’OutreMonde. Il existe bel et bien, et manqua de peu de changer l’Histoire. Car que serait-il advenu si, au lieu de s’éloigner à jamais, ce monde et sa magie s’étaient au contraire approchés ? Que se serait-il passé si l’OutreMonde, à la faveur d’une conjonction astrale propice, ou d’un caprice du destin, avait librement étendu son influence sur Terre pour l’imprégner de merveilles que le temps écoulé nous aurait bientôt rendues familières ?

Avec votre permission, admettons qu’il en fut ainsi et transportons-nous au début du XXe siècle, en France. Plus précisément, considérons notre capitale. Que voyons-nous ? Nous reconnaissons d’abord un Paris pittoresque et vieillot, celui de la Belle Époque. C’est donc le Paris des grands boulevards et des immeubles haussmanniens, des rues pavées et des réverbères à gaz, des quartiers populaires où rien ne semble avoir changé depuis Vidocq. Mais c’est aussi le Paris des premières automobiles, de l’Art nouveau triomphant, de la fée Électricité qui pointe le bout de son nez. Sur les murs s’étalent des réclames peintes : elles vantent en lettres immenses les biscuits Lefèvre-Utile, les pneumatiques Michelin et le Cachou Lajaunie. Les messieurs ont de fières moustaches, des chapeaux melon, des canotiers ; les dames ont des corsets, des jupes et des jupons, des bottines à boutons. Déjà, de rutilants tacots pétaradent parmi les fiacres, les omnibus à impériale, les tramways attelés, les charrettes à bras, les cyclistes et les piétons intrépides. Dans les gares crachent, toussent et ronflent d’énormes locomotives à vapeur dont les sifflets, avant le départ, résonnent sous les toitures immenses. Du haut de ses vingt ans, la tour de M. Eiffel regarde une basilique pâtissière pousser au sommet de Montmartre. Çà et là fleurissent des marquises en verre et fonte verte protégeant les accès d’un chemin de fer métropolitain qui continue de s’étendre sous terre depuis que l’Exposition universelle a inauguré à la fois le siècle et une nouvelle ère.

Voilà pour Paris, en deux mots, tel qu’il fut. À présent, imaginez…

Imaginez des nuées d’oiseaux multicolores nichées parmi les gargouilles de Notre-Dame ; imaginez que, sur les Champs-Élysées, le feuillage des arbres diffuse à la nuit une douce lumière mordorée ; imaginez des sirènes dans la Seine ; imaginez une ondine pour chaque fontaine, une dryade pour chaque square ; imaginez des saules rieurs qui s’esclaffent ; imaginez des chats-ailés, un rien pédants, discutant philosophie ; imaginez le bois de Vincennes peuplé de farfadets cachés sous les dolmens ; imaginez, au comptoir des bistrots, des gnomes en bras de chemise, la casquette de guingois et le mégot sur l’oreille ; imaginez la tour Eiffel bâtie dans un bois blanc qui chante à la lune ; imaginez de minuscules dragons bigarrés chassant les insectes au ras des pelouses du Luxembourg et happant au vol les cristaux de soufre que leur jettent les enfants ; imaginez des chênes centenaires, et sages et bavards ; imaginez une licorne dans le parc des Buttes-Chaumont ; imaginez la Reine des Fées allant à l’opéra dans une Rolls-Royce Silver Ghost ; imaginez encore de sombres complots, quelques savants fous, deux ou trois sorciers maléfiques et des clubs privés de gentlemen magiciens.

Imaginez tout cela, et vous commencerez à vous faire une petite idée du Paris des Merveilles…
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Prologue

L’elfe noir fuyait dans des rues désertes, non loin du parc Monceau. Il était plus de minuit. Les ténèbres étaient profondes à Paris en cette nuit et les réverbères peinaient à les combattre. Grand, mince, l’elfe noir courait plié en deux en se tenant le flanc sous sa veste déchirée. Son teint – normalement aussi noir que l’onyx – était grisâtre. Ses yeux brillaient. Sa bouche était sèche et son front brûlant. Blessé et épuisé, il se savait condamné.

À un carrefour, il s’arrêta et tenta de reprendre son souffle, agrippé à un réverbère. Il regarda sa main empoissée de sang tiède, puis il les vit qui arrivaient par la même rue que lui. Ils couraient à petites foulées régulières, comme pour économiser leurs forces. Ils semblaient pourtant infatigables. Combien étaient-ils ? L’elfe l’ignorait. Ils se ressemblaient tous.

Des sosies.

Leur silhouette, d’abord.

Même costume noir étriqué et même chapeau melon. Même gilet et même plastron blanc à col cassé. Même cravate. Mêmes bottines à boutons dont les talons claquaient régulièrement sur le pavé.

Et leur visage…

Même teint blanc comme la craie. Même cou maigre et ridé. Mêmes joues creuses et mêmes pommettes saillantes. Même bouche sans lèvres. Et sur leurs yeux, mêmes lunettes de protection en cuir, aux verres ronds et rouges.

Ils n’abandonneraient pas.

Ils tenaient leur proie et ne renonceraient pas.

L’elfe noir le savait. Quand il vit l’un d’eux le mettre en joue avec un pistolet, il s’élança à nouveau, moitié courant, moitié boitant. Aucune détonation. Ils ne tiraient qu’à coup sûr et peut-être ne voulaient-ils que l’obliger à reprendre sa fuite, à s’épuiser devant la meute.

Avant l’hallali.

Il lui restait pourtant un espoir. Un espoir infime.

Un refuge.

La demeure d’une enchanteresse se trouvait non loin. S’il y parvenait, s’il s’y réfugiait, ses poursuivants ne pourraient l’y suivre. Il ne serait pas sauvé. Il avait déjà perdu beaucoup de sang. Sa blessure était trop grave et il n’y survivrait pas. Mais au moins, il ne mourrait pas aux mains de ces monstres. Et puis qui sait ? peut-être que l’enchanteresse aurait des dons de guérison qui…

L’elfe noir manqua de glisser en s’arrêtant brusquement.

D’autres tueurs arrivaient par la rue dans laquelle il venait de bifurquer. Il dut renoncer, s’engouffrer au hasard dans une ruelle obscure. Elle menait – entre des parois aveugles – à la tache de lumière que faisait un réverbère, dans une rue perpendiculaire. À cause de la douleur et de la fatigue, l’elfe peinait à réfléchir. Pourtant, il lui semblait bien que s’il prenait à droite dès que possible…

Un coup de feu claqua.

La balle frappa le fuyard à l’omoplate. Son épaule partit en avant et il manqua de tomber. Il trébucha, s’appuya contre un mur de brique nue. Il frissonnait. Sa vue était trouble et lui permettait seulement de deviner les silhouettes de ses poursuivants qui approchaient.

C’était fini.

Mais pas question de crever ici, dans cette ruelle.

Alors l’elfe repartit d’une démarche lourde et maladroite d’homme ivre, ses jambes menaçant de céder sous lui. Chaque pas était une torture, un exploit, une victoire sur la mort qui venait.

Les tueurs n’étaient pas pressés.

Ils savaient que tout était joué. Ils étaient déjà victorieux et rapporteraient la dépouille de leur proie.

Ils marchèrent.

L’elfe sortit de la ruelle dans un ultime effort et s’effondra dans la lumière du réverbère à gaz. Il comprit qu’il n’irait pas plus loin et roula sur le dos. Une idée lui vint et le fit sourire : lui, un elfe noir, un être de la nuit qui quittait si rarement les ténèbres de son monde, était allé vers une source lumineuse pour mourir…

Absurde.

Ses poursuivants l’entouraient, désormais.

Ils formaient un cercle immobile et silencieux autour de lui. Ils le regardaient, impassibles.

Attendaient.

Hésitaient peut-être.

Et tandis que la flamme du réverbère vacillait et mourait, l’un des tueurs braqua son pistolet vers le visage de l’elfe.

 

*

 

Le coup de grâce ne vint pas.

Une automobile capotée arriva du coin de la rue et freina brusquement dans un crissement de pneus, son gros phare central éclairant la scène d’une lumière franche.

Les sosies tournèrent ensemble la tête vers la voiture dont le moteur grondait et le pare-brise ne laissait rien voir. Un coup d’accélérateur menaçant ne les émut pas. Ils restèrent sur le qui-vive, leurs lunettes écarlates réfléchissant la lumière du phare…

Qui s’éteignit.

Plongés dans l’obscurité, les tueurs ne bougeaient toujours pas. Ils cherchaient à comprendre. Ils ne savaient que faire et évaluaient la menace. Peut-être la voiture allait-elle reculer. Peut-être n’auraient-ils pas à faire d’autres victimes cette nuit.

Et soudain une lumière les frappa.

Bleue et scintillante.

Émise par les phares jumeaux fixés de part et d’autre de la calandre, cette lumière venait de l’OutreMonde. Aveuglante, elle brûla la meute qui recula et se dispersa, piteuse et désemparée. Certains sosies tentèrent de résister mais la douleur était trop forte. Tous finirent par déguerpir et la flamme du réverbère revint à la vie au moment où le dernier d’entre eux disparaissait dans la nuit.

De longues secondes s’écoulèrent dans le calme revenu.

Puis quelqu’un – en costume et chapeau melon – descendit de la banquette avant de l’auto, côté passager. On aurait pu croire qu’il s’agissait d’un homme petit et fluet mais il avait de grands yeux en amande, des pommettes saillantes et le teint sableux : c’était donc un gnome. Revolver au poing, il inspecta soigneusement les alentours du regard, en se fiant autant à ses sens qu’à son instinct.

— C’est bon, patronne, dit-il après un moment.

Une femme – jusque-là assise à l’arrière – sortit de la voiture. Elle était rousse, mince, belle et portait une élégante robe du soir. Elle revenait d’un bal qui avait été, pour elle, l’occasion d’examiner la disposition des appartements privés du maître de maison. Nos lecteurs auront sans doute reconnu Isabel de Saint-Gil, aventurière, espionne, cambrioleuse et célèbre enchanteresse.

Isabel rejoignit le gnome désormais accroupi près de l’elfe. Celui-ci venait de rendre l’âme et gisait dans un sang anthracite.

— Un elfe noir, lâcha le gnome sans masquer sa haine.

— Regarde son poignet.

L’enchanteresse avait aperçu un tatouage qui dépassait de la manche du cadavre. À contrecœur, le gnome dénuda le poignet de l’elfe noir et révéla un symbole argenté.

— Ça vous dit quelque chose, patronne ?

— Absolument rien.

— Il ne va pas tarder à se corrompre.

Isabel acquiesça et appela :

— Auguste !

Le colosse qui attendait au volant descendit à son tour de la voiture. Il portait la vareuse et la casquette à visière vernie des chauffeurs de maître.

— Patronne ?

— Porte-le dans la voiture.

Le gnome s’inquiéta.

— Vous êtes sûre que c’est une bonne idée ?

— C’est toujours mieux que de le laisser ici, à un jet de pierre de la maison. À ton avis, il faudra combien de temps à la police pour venir nous poser des questions ?

Le chauffeur avait soulevé le cadavre sans effort. Il le posa sur la banquette arrière et l’assit bien calé. Peu après, le gnome retrouva sa place dans l’auto, de même que l’enchanteresse.

— Roule, dit-elle au colosse.

Qui s’exécuta.

— On va où ? demanda-t-il.

— Sur l’île de la Cité, répondit Isabel en fouillant l’elfe noir.

La corruption du cadavre commençait.

Déjà sa peau sèche se craquelait. Ses muscles s’atrophiaient et ses cheveux tombaient. Ses articulations craquèrent. Son visage se creusa et ses yeux disparurent. Une minute suffit pour qu’il devienne une momie grise et parcheminée flottant dans ses vêtements.

— Vous avez trouvé quelque chose d’intéressant ? demanda le gnome.

— Non.

Soucieuse, Isabel se tourna vers les façades et les réverbères qui défilaient en se reflétant dans sa vitre.

— Accélère, Auguste.



 

 

 

Première partie



Chapitre premier

Ce jour de printemps 1910, à Paris, Louis Denizart Hippolyte Griffont faisait les cent pas au fond de son jardin. Les mains dans les poches, il donnait des coups de pied sans conviction dans des cailloux qui n’existaient pas et n’interrompait ses va-et-vient que pour diriger des regards soucieux vers sa remise, d’où sortaient des pétarades gaillardes et des nuages dorés fleurant bon le miel cuit.

Ce n’est rien de dire que Griffont était préoccupé.

Pour preuve, le sol de gravier blanc qu’il foulait d’une semelle nerveuse, s’il était parfaitement vierge de cailloux imaginaires depuis que Griffont l’arpentait, était jonché de cigarettes écrasées à peine entamées. Mais l’indice le plus évident et – pour qui le connaissait – le plus inquiétant du désarroi de notre mage était le formidable négligé de sa tenue. Qu’on en juge. En gilet, Griffont avait retroussé ses manches, élargi le nœud de sa cravate et déboutonné le col de sa chemise. L’affaire ne pouvait donc qu’être grave, voire gravissime. Et il se trouvait sans nul doute, au même moment, de braves hommes et maris aimants qui attendaient d’entendre le premier cri de leur nouveau-né avec moins d’anxiété.

Cessant d’aller et venir, Griffont tira un étui à cigarettes de sa poche, l’ouvrit, le trouva vide et se surprit à se demander si – quoi qu’en disent ces messieurs de l’Académie française – son étui méritait bien un s à « cigarette » dès l’instant où il n’en contenait plus une seule. Pour bienvenue qu’elle était, cette distraction s’avéra fort brève. Heureusement, Léon Cardan sortit de la remise sur ces entrefaites.

— Alors ? demanda Griffont.

Mécanicien de métier, Cardan était un gnome. En salopette bleue et casquette élimée, il avait un mégot sur l’oreille et s’essuyait les mains dans un chiffon beaucoup plus sale qu’elles, ce qui était sans rapport avec son espèce mais avait tout à voir avec son état. Car la conscience professionnelle de Cardan s’étendait au plus scrupuleux respect du folklore de sa noble corporation.

— J’ai fait quelques réglages, histoire de dire. Mais c’était vraiment pas la peine, répondit le gnome d’un air contrit.

— Vraiment ?

— Vraiment, m’sieur Griffont. Désolé.

Griffont haussa les épaules.

— Bah ! vous n’y êtes pour rien.

— Quand même. J’aurais bien aimé vous aider à trouver quelque chose mais…

Par la porte restée ouverte, Griffont regarda la magnifique motocyclette qui se trouvait sur cales dans la remise : une Scott bicylindre à deux temps modifiée. Baptisée « la Pétulante », elle ne fonctionnait pas à l’essence mais – grâce à de patients efforts et à beaucoup d’ingéniosité – à la lumière étrange, cette sève luminescente que certains arbres originaires de l’OutreMonde produisent, et dont certains éclairaient les Champs-Élysées dès la nuit tombée.

— Y a longtemps que vous étiez dessus ? demanda Cardan en suivant le regard du mage.

— Presque deux ans.

— Alors je sais ce que vous ressentez.

Le gnome enfila une veste en cuir usagée et passa la bandoulière de sa boîte à outils sur son épaule.

Puis il ajouta :

— Faut vous y faire, m’sieur Griffont. La Pétulante fonctionne parfaitement. Z-en avez fini avec elle.

— Je sais bien.

— Notez qu’elle aura toujours besoin de deux ou trois réglages. Et puis de quelques réparations, à l’occasion…

Griffont soupira.

— Oui. Bien sûr.

— Vous savez quoi ? Vous devriez passer à autre chose. Et pourquoi que vous feriez pas un moteur à lumière étrange pour une automobile ? J’ai une De Dion-Bouton, à l’atelier. Elle serait parfaite pour ça. Et puis je pourrais vous donner un coup de main ! conclut Cardan en forçant un peu son enthousiasme.

— C’est une idée, dit le mage d’une voix morne.

Le gnome resta un instant embarrassé, et dit :

— Bon ben va falloir que j’y aille, moi.

— Je vous dois quelque chose ?

— Pensez donc ! Mais passez donc à l’atelier un de ces jours, que je vous montre la De Dion.

— Entendu.

— Alors à bientôt ?

— À bientôt, monsieur Cardan.

Le mécanicien salua en portant deux doigts à la visière de sa casquette et s’en fut, penché sur le côté afin de lever l’épaule à laquelle sa lourde boîte à outils pendait.

 

*

 

S’étant convaincu que la vie lui amènerait d’autres espoirs de conquête, Griffont referma la porte de la remise sur la Pétulante, baissa ses manches de chemise, boutonna son col, serra son nœud de cravate et décrocha sa veste du clou auquel celle-ci pendait. Il l’enfila puis, tout en tirant sur ses manchettes afin qu’elles dépassent du centimètre idoine, il traversa le jardin et regagna sa maison en quête d’une tasse de Kenilworth et d’un bon livre.

Étienne, son majordome, se chargerait de préparer la première. Et il ne doutait pas de trouver le second dans sa bibliothèque, laquelle était le produit d’une sélection particulièrement rigoureuse. Griffont paraissait avoir la quarantaine et ses cheveux parcourus de reflets acier semblaient avoir prématurément blanchi. Ajoutons qu’il ne manquait pas de plaire aux dames avec sa belle et calme prestance, ses yeux d’un bleu très pâle, sa moustache grisonnante impeccablement taillée et son regard bienveillant. Pour autant, il n’en était pas moins né au début du XVe siècle. Louis Denizart Hippolyte Griffont jouissait en effet de l’exceptionnelle longévité des mages – longévité qui ralentissait singulièrement les outrages du temps, mais qui pouvait être brutalement interrompue par les aléas d’une vie aventureuse, les conséquences d’une imprudence ou un hasard aussi injuste que tragique. Avant que les fées ne révèlent publiquement l’existence de l’OutreMonde, cela avait longtemps obligé les mages à feindre leur mort, à se faire régulièrement oublier et à se méfier comme de la peste des historiens. Mais vivre plusieurs fois centenaire présentait des avantages, dont celui d’acquérir des goûts sûrs et de réunir des bibliothèques choisies. Foi de mage lettré, il n’y a que les bons livres que l’on aime, garde et désire relire deux à trois siècles durant…

Des chats-ailés sortaient par les fenêtres du salon à l’arrivée de Griffont. Certains prenaient déjà leur envol. D’autres bavardaient encore, se disaient au revoir, convenaient de se retrouver prochainement. S’ils étaient de toutes les races et s’exprimaient en français, il ne se trouvait parmi eux qu’un persan bleu, et qui parlait avec un accent anglais des plus snobs. Il se nommait Azincourt et il était le maître de maison – ou du moins se comportait-il comme tel car un chat, même ailé, est un chat.

Tandis qu’Azincourt discutait à l’écart avec une jolie chatte calico, Griffont patienta et échangea des saluts silencieux avec les chats-ailés qui s’en allaient. Il connaissait tous ceux qu’Azincourt avait conviés ce jour-là, et sans doute connaissait-il – ne serait-ce que de nom – la plupart des chats-ailés de Paris. Il aimait ces créatures savantes et sages, orgueilleuses, parfois ingrates mais extraordinairement attachantes et qui trouvaient des plus normales l’affection – voire l’admiration – qu’on pouvait leur porter.

La calico quitta enfin Azincourt et, avant de prendre son envol, salua Griffont :

— Louis.

— Seminara.

Désormais seuls, Griffont et Azincourt la regardèrent s’éloigner à coups d’ailes duveteuses au-dessus des toits. Ils restèrent un instant silencieux, chacun réfugié dans ses pensées, puis Griffont demanda :

— La réunion s’est bien passée ?

— Très bien. (Azincourt, par pur snobisme, parlait avec l’accent anglais.) Même s’il a fallu parfois batailler un peu, nous sommes parvenus à un accord. Valmy a fait quelques difficultés, comme prévu. Mais Louvre et Saint-Louis feront front commun.

Les chats-ailés de Paris formaient des clans qui correspondaient plus ou moins aux grands quartiers de la capitale. Ce n’était pas seulement une question de territoire mais, comme les intéressés ne s’exprimaient qu’exceptionnellement sur le sujet, même Griffont n’en savait guère plus. Combien y avait-il de clans ? Quel était leur rôle ? Étaient-ils aussi influents que certains l’affirmaient ? Silencieux, discrets, patients, les chats-ailés pouvaient tout entendre et tout observer sans être remarqués. Aussi, de là à imaginer qu’ils savaient bien des choses qu’ils taisaient…

Griffont soupçonnait Azincourt de diriger le clan de l’île Saint-Louis, où il habitait et où Azincourt était donc comme chez lui. Il n’en avait pas la confirmation cependant. Azincourt, pourtant prompt à se faire valoir, n’avait jamais évoqué le sujet et Griffont n’avait jamais posé la question franchement. Il n’empêche qu’Azincourt était assez respecté pour accueillir une rencontre entre deux clans sous son toit. Cela signifiait qu’il jouissait d’une certaine autorité, mais surtout de la confiance de ses congénères. Assez étonné, Griffont s’en était fait la réflexion lorsque Azincourt l’avait informé que le clan de Saint-Louis et celui du Louvre se réuniraient aujourd’hui dans le salon. Comme de juste, Azincourt n’avait pas demandé la permission. Il ne s’était pas plus inquiété de savoir si cela dérangeait Griffont. Mais il avait discrètement guetté son assentiment, assentiment que Griffont avait accordé en faisant mine de rien.

Griffont entra dans le salon, accompagné d’Azincourt qui, lui, passa par la fenêtre.

— Étienne ! appela le mage en se laissant tomber dans un large fauteuil Chesterfield. Pourriez-vous me préparer une tasse de… ?

Il n’acheva pas.

En habit noir, gilet et gants blancs, ses cheveux d’un roux orangé criard impeccablement lustrés en arrière, Étienne entrait en apportant sur un plateau un service à thé en argent, dont l’élégante théière fumait par le bec.

— Voici, Monsieur, dit le majordome de sa voix aussi mélodieuse que sépulcrale.

— Merci, Étienne. Vous êtes décidément irremplaçable.

— Nul ne l’est vraiment, Monsieur.

— Vous êtes une créature d’habitudes, Griffont, dit Azincourt.

Venant d’un chat, même ailé, la remarque ne manquait pas de sel mais Griffont s’abstint de le faire remarquer tandis qu’Étienne posait le plateau devant lui et disait :

— J’ai noté sur le petit calepin les appels téléphoniques que Monsieur a manqués pendant qu’il était dans le jardin. Des télégrammes sont également arrivés. Voulez-vous les lire maintenant ?

— Combien de coups de fil ?

— Huit. Et cinq télégrammes.

En une heure à peine.

Griffont soupira.

— Inutile, dit-il.

Il savait à quoi ces coups de téléphone et ces télégrammes avaient trait : à la même chose que ceux qu’il recevait depuis deux semaines et qu’il recevrait encore pendant un moment, sans compter les visites et les rencontres plus ou moins fortuites.

C’est-à-dire aux proches élections.

On s’apprêtait en effet à renouveler un tiers des représentants du Parlement des Fées, lequel était l’assemblée législative à laquelle siégeaient des représentants de la plupart des peuples merveilleux. D’ordinaire, cet événement suffisait à mettre les ressortissants de l’OutreMonde en émoi. Mais cette fois-ci, les circonstances étaient particulières pour deux raisons. D’abord parce que les dragons allaient retrouver leurs sièges après des siècles d’absence, maintenant qu’ils étaient en paix avec les fées depuis les événements rapportés dans L’Élixir d’Oubli – ouvrage dont je ne saurais trop vous conseiller la lecture. Ensuite parce que pour la première fois de son histoire, le Parlement des Fées se préparait à admettre en son sein des représentants de la Terre. Ceux-ci ne seraient pas les premiers êtres humains à y entrer puisque les mages les y avaient précédés depuis longtemps. En revanche, ils seraient les premiers à y représenter l’humanité, ou du moins les gouvernements des trois grandes puissances européennes : France, Grande-Bretagne et Allemagne.

— Je verrai cela plus tard, dit Griffont.

Sa voix était lasse et le ton peu convaincu.

Et lorsque le téléphone sonna à la seconde où il portait à ses lèvres une délicieuse tasse de Kenilworth parfaitement infusé, Griffont comprit qu’il était temps de sortir.

 

*

 

Griffont sortit de chez lui en homme pressé d’aller non pas quelque part, mais ailleurs. Sa canne-épée heurtant martialement le trottoir au rythme d’un pas de charge, il quitta l’île Saint-Louis où il habitait, prit le pont de la Tournelle et suivit, rive gauche, le cours de la Seine.

Son allure se fit plus tranquille à mesure qu’il se raisonnait.

Après tout, ne lui en déplaise, il était un membre éminent du Cercle Cyan. Il était le premier mage que le fondateur de l’ordre avait recruté en 1720 et, à ce titre, il jouissait d’un prestige conforté par quelques glorieux faits d’armes. Qu’il n’ait aucun goût pour la politique et le pouvoir ne changeait rien à l’affaire. Le renouvellement d’un tiers des membres du Parlement féerique approchant, des proches, des relations et de parfaits inconnus s’adressaient à lui pour un conseil, un coup de pouce, un renseignement, une offre de service, un rendez-vous intéressé, un message à faire passer à tel ou tel. Il en avait déjà été ainsi douze ans plus tôt, et douze ans avant ça, et ainsi de suite depuis que le Parlement des Fées siégeait.

Ou presque.

Car il y avait eu un temps béni où les ambitieux, les intrigants et – plus généralement – les fâcheux ne disposaient ni des télégrammes ni du téléphone pour importuner les honnêtes hommes. En ce domaine, l’avenir n’augurait rien de bon. Et Griffont – qui n’avait pas toujours le sens de la mesure quand on s’en prenait à sa tranquillité – s’imaginait étouffant un jour sous une avalanche de « petits bleus » et rendu fou par les incessantes sonneries de milliers de téléphones hystériques…

Mais voilà qu’il s’énervait encore.

Et marmonnait.

Et toisait un monde hostile d’œillades bravaches.

Et donnait de la canne à en fendre le pavé.

Griffont s’accouda au parapet et s’obligea à recouvrer son calme en regardant les péniches et voiliers de plaisance passer sur la Seine.

Ses pas l’avaient mené quai Voltaire, ce qui signifiait qu’il n’était pas loin du faubourg Saint-Germain où vivait son ami Falissière. Pourquoi n’irait-il pas lui rendre visite ? Ancien diplomate, Edmond Falissière était un bibliophile averti et un grand connaisseur de l’OutreMonde qui occupait sa retraite à rédiger, entre deux conférences et séminaires, une Encyclopédie féerique qui ferait certainement date. Chez lui, Griffont échapperait aux importuns et se changerait agréablement les idées en bavardant. Il ne demandait qu’à ne plus entendre parler du Parlement des Fées pendant quelques heures.

Un quart d’heure plus tard, Griffont sonnait à la porte du bel hôtel particulier que Falissière habitait.

Un domestique lui ouvrit et le fit entrer dans la bibliothèque, où un Edmond Falissière aussi surpris que ravi l’accueillit avec un grand sourire.

— Griffont ! Déjà ?

— Déjà ? s’étonna le mage.

— Je viens de vous envoyer un télégramme !

— À vrai dire, je passais par hasard. Mais pourquoi est-ce que… ?

— Extraordinaire coïncidence, Griffont ! s’exclama le sexagénaire dont l’excitation faisait rougir le visage jovial.

— Mais que se passe-t-il donc ?

— Je tenais à vous l’annoncer moi-même, mon ami. Je viens d’être nommé pour représenter la France au Parlement des Fées !

— Hein ?

— Asseyez-vous, asseyez-vous. J’ai des milliers de questions à vous poser, si vous le permettez.

C’est dans l’adversité que se révèlent les héros.

— Je suis tout à vous, répondit Griffont. Et veuillez accepter mes plus sincères félicitations.
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